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« C’est la vie aussi »

Collection dirigée par Bernadette Costa-Prades




« Sans la mémoire des meurtrissures du passé, nous ne serions ni heureux ni malheureux, car l’instant serait notre tyran. »

Boris Cyrulnik,

Un merveilleux malheur





Avant-propos





On se persuade toujours que cela n’arrive qu’aux autres. Et puis un jour, notre fils rentre de l’école complètement bouleversé parce qu’on l’a violemment insulté ou bien qu’il a été racketté par un plus âgé. Notre fille revient en larmes d’une fête : on a versé à son insu dans sa boisson une substance annihilant toutes les capacités de réaction et on a abusé d’elle. Au retour d’une colonie de vacances, notre enfant nous avoue qu’un moniteur lui a imposé des attouchements sexuels. Sur le chemin du collège, notre ado s’est fait arracher son sac à dos en pleine rue et taper dessus.

Nous voilà alors, nous parents, confrontés à cette violence faite à la chair de notre chair. Souvent submergés par toutes sortes de sentiments contradictoires, oscillant entre la culpabilité de ne pas avoir su protéger notre enfant, le désir de vengeance à l’encontre de l’agresseur, la tentation de nier cet événement trop douloureux à porter. Et surtout assaillis par d’innombrables questions : Comment va réagir notre enfant ? Va-t-il réussir à surmonter cette épreuve ? Comment l’aider ? Faut-il absolument l’emmener chez un psy ? Porter plainte est-il obligatoire ? Et si l’agresseur en profitait plus tard pour se venger ?

Pas facile de prendre les bonnes décisions et d’être un soutien efficace pour la jeune victime face à tant d’interrogations et de confusion… Ce livre a justement pour objectif de tenter de comprendre ce qui peut se passer à la fois dans la tête de l’enfant ou de l’adolescent agressé et dans celle des parents, avant de livrer quelques pistes de réflexion et conseils concrets pour dépasser cet événement douloureux. Avec un objectif principal : ne pas enfermer celui qui a subi une violence dans son rôle de victime mais au contraire l’aider à rebondir et à regarder vers l’avenir !








Chapitre 1

C’est quoi,
une agression ?




Il y a toutes sortes de façons pour un enfant d’être agressé. Être frappé, parfois violé… mais aussi menacé, insulté. L’agression peut également passer par des critiques humiliantes émises par un prof ou les parents, par des fessées un peu trop systématiques, ou même par la pornographie.






■ Des coups, de la violence

Certains mots ou certaines expressions ont tendance à évoquer des scénarios assez identiques chez la majorité des gens. Ainsi, si l’on nous parle d’un enfant ou d’un adolescent ayant été agressé, il y a fort à parler que nous aurons tous plus ou moins le même genre d’images en tête : l’enfant ou l’adolescent en question se promenant tranquillement dans la rue, deux voyous surgissant subitement et se jetant sur lui pour lui dérober, coups à l’appui, son sac à dos ou sa montre.

À quelques variantes près, voilà donc l’idée que nous nous faisons d’emblée d’une agression : de la violence, des coups, parfois même un tabassage, qui surviennent alors que la victime n’avait rien demandé à personne ! Une description qui correspond d’ailleurs plutôt bien à la définition que le célèbre dictionnaire Larousse donne de ce substantif : « Agression : attaque brutale et soudaine contre une personne, sans qu’il y ait eu provocation. » Remarquons que dans le cas de figure évoqué, l’agression passe par le contact physique et la violence. Ce sont en effet deux dimensions importantes de l’affaire. L’étymologie latine du mot « agresser » n’est-elle pas aggredi ou ad gradi ? Ce qui signifie « marcher vers » mais aussi « marcher contre » dans l’idée d’attaquer et de combattre : où l’on voit que la volonté de provoquer un contact corps à corps et la détermination à en découdre par la force sont bel et bien présentes chez l’agresseur.





■ Quand la parole agresse

Oui, mais encore ? serait-on tenté de dire. Car il existe aussi de très nombreuses agressions où l’agresseur n’a pas touché à la victime, ne serait-ce qu’à un de ses cheveux… Prenons le cas du racket : un enfant ou un adolescent peut parfaitement être amené à donner tout ce qu’il a sur lui sous la contrainte… exercée non pas au moyen de coups ou d’une arme, mais par des menaces verbales. Cette forme très particulière et répandue d’agression ne touche pas le corps – en tout cas pas forcément –, elle vise le psychisme et passe par la pression psychologique, l’intimidation.

Toujours dans ce registre qui ignore les coups et la violence physique, que penser de l’injure lancée par un élève de l’école, du collège ou du lycée, à un autre, au beau milieu de la cour de récréation, devant moult témoins ? « Espèce de grosse vache ! », « Boudin ! », « Fils de p… ! », « Bâtard ! »… Des mots, rien que des mots. Et pourtant, comme ils peuvent faire mal et provoquer des blessures qui, même si elles ne sont pas visibles sur le corps, n’en sont pas moins douloureuses pour le psychisme ! L’attaque verbale dont peut être victime un enfant ou un adolescent de la part de ses pairs n’est pas à prendre à la légère, loin de là. Être attaqué, qui plus est en public, sur son apparence physique ou ses origines, constitue une agression tout à fait réelle. La douleur ressentie ne sera pas celle des éventuelles ecchymoses mais celle de l’humiliation, non moins cuisante. L’humiliation, ce n’est pas seulement se sentir ridicule, atteint dans son amour-propre ou sa fierté, c’est beaucoup plus violent et profond que cela. C’est être touché dans son identité même, rabaissé, diminué, avoir le sentiment d’être inexistant aux yeux des autres, pas à sa place. Et il n’est pas toujours facile de se remettre de tels outrages…

Les agressions verbales sont d’autant plus violentes qu’elles sont rarement proférées au hasard. L’agresseur a comme dessein bien conscient de nuire : c’est d’ailleurs ce qui le caractérise et lui procure du plaisir. À la manière d’un caricaturiste, il va donc se saisir d’un trait physique, intellectuel ou familial présent chez sa victime et le déformer, le grossir. La personne insultée se verra alors réduite à un seul aspect d’elle-même, bien sûr pas le plus flatteur.





■ Quand les adultes s’en mêlent

L’injure crachée par un copain du même âge est une forme d’agression ; la petite phrase assassine assénée par un adulte en est une autre. Bien sûr, il n’existe pas d’échelle de Richter des agressions verbales et des humiliations qu’elles entraînent ! Il n’empêche que celles infligées par des adultes sont sans doute plus dévastatrices à long terme. Pourquoi ? Parce qu’elles viennent « d’en haut », de ceux qui détiennent le pouvoir sur les enfants et surtout le savoir. On supporte mieux de se faire traiter de débile par un pote que par le prof de maths ! L’insulte n’a pas le même poids, ne véhicule pas les mêmes sous-entendus ni les mêmes jugements de valeur. Dans la tête de l’enfant et même de l’adolescent, la parole de l’adulte ne saurait être totalement remise en cause : si ce dernier estime qu’il est bête, sans doute l’est-il vraiment, se dit la jeune victime…

Évidemment, les enseignants ne sont pas les seuls à déraper verbalement. Les parents eux aussi pratiquent plus souvent qu’à leur tour des « sorties de route ». Ainsi les : « Mais qu’est-ce qu’on va faire de toi ? » ou « Je me demande ce qu’on a fait pour avoir un enfant pareil », ne sont-ils pas à leur façon des agressions ? Exagération ! allons-nous objecter, en géniteurs piqués au vif. Ce ne sont que des mots sans importance qui ont dépassé largement notre pensée, une simple façon de parler. Hélas non ! Répétées régulièrement – et c’est malheureusement souvent le cas – ces petites phrases pénètrent en profondeur le psychisme d’un enfant et laminent complètement l’estime de soi qu’il peut avoir. Pour construire son identité propre et son image, un enfant s’appuie essentiellement sur ce que lui renvoient ses parents. S’ils lui jettent systématiquement au visage des choses négatives, les dégâts seront graves. Car l’enfant ne possède pas un narcissisme encore suffisamment solide et assis pour intégrer les reproches et « encaisser » les dénigrements sans que tout son édifice identitaire ne s’effondre. Quant à l’adolescent, il n’est pas moins fragile de ce point de vue-là : en plein remaniement psychique, en quête de sa future personnalité d’adulte, il vivra comme autant de coups de poignard la violence des mots dévalorisants.

Autre cas de figure d’agression parentale : le dédain, l’indifférence, le délaissement. N’accorder aucune attention à son enfant, ne jamais s’occuper de lui ni lui consacrer du temps, ou encore parler de lui en sa présence comme s’il n’était qu’une potiche, oui, cela est une agression caractérisée ! De même qu’il n’y a pas besoin de coups pour qu’une agression existe, il n’y a parfois même pas besoin de mots…





■ La fessée, une agression ?

Et quand les parents lèvent la main sur leur enfant, peut-on parler d’agression ? Un sujet sur lequel il faut se méfier des conclusions trop hâtives. Que dit la loi ? Si de nombreux pays européens ont voté un texte interdisant purement et simplement, à la maison et à l’école, les fessées, les tapes et les gifles (la Suède fut la première en 1979, suivie par la Finlande, la Norvège et plus récemment l’Italie et l’Allemagne), la France n’a pas adhéré à cette démarche prohibitive. Mais si notre pays n’interdit pas la fessée, cela ne signifie pas pour autant qu’il l’autorise ! Ainsi, la loi de mars 2002 sur l’autorité parentale précise que cette autorité doit s’exercer dans le respect dû à la personne de l’enfant. De même, le Code pénal prévoit des peines de cinq à dix ans de prison et de fortes amendes pour celui qui commet des violences dites habituelles sur un mineur de moins de quinze ans.

Alors où finit la fessée « éducative » – ou qu’on imagine telle ! – et où commence l’agression répréhensible par la justice ? Il existe en effet une différence entre donner une fessée de temps en temps à son enfant, parce qu’on est fatigué après une journée de travail et qu’on a un perdu patience suite à un enchaînement de caprices par exemple, et le frapper régulièrement, fortement, pour un oui ou pour un non, dans le but de le soumettre à tout prix ou pire encore de l’humilier. Bien sûr, dans le second cas seulement on pourra parler d’agression au sens légal du terme. Il pourra même y avoir maltraitance.

Sans en arriver là, il n’empêche que toute fessée reste un acte violent et agressif, qu’elle demeure quel que soit le contexte une atteinte physique au corps de l’enfant. La gifle, la tape, la fessée sont particulièrement traumatisantes pour un enfant quand elles émanent des parents, ceux-là mêmes qui sont censés être la base de sa sécurité intérieure, ceux dont il est entièrement dépendant, ceux qu’il aime et qui sont ses modèles. Il existe des tas d’autres moyens pour éduquer un enfant que la fessée et les châtiments corporels, des tas d’autres moyens de punir, d’ailleurs beaucoup plus efficaces que la violence physique. Car après tout, qu’apprend l’enfant par la fessée ? Non pas à respecter une règle, mais à se soumettre à plus fort que lui. Drôle de « réussite » éducative… Pensons-y, alors que plus de 50 % des parents déclaraient dans un récent sondage de la Sofres donner souvent des fessées à leur enfant…





■ L’agression sexuelle

Évidemment, si l’on tente de définir les différents types d’agressions, on ne peut ignorer la dimension sexuelle. Le viol est sans doute l’agression que l’on redoute le plus pour nos enfants, spécialement pour les filles. Quelques chiffres très parlants : plus de 80 % des victimes d’agression sexuelle sont des filles, 62 % des victimes ont moins de dix-huit ans, dans 70 à 85 % des cas l’agresseur est connu de la victime. Comme quoi, un viol n’a pas forcément lieu la nuit dans une rue déserte ou dans un parking souterrain. Il peut se produire dans une colonie de vacances, dans une fête où l’adolescent(e) connaît pourtant tout le monde… ou à la maison, perpétré par un ami de la famille ou hélas un parent.

Là encore, il faut se méfier des définitions un peu trop rapides. Car l’agression sexuelle ne se limite pas au viol, que la loi définit ainsi : « Tout acte de pénétration sexuelle, de quelque nature qu’il soit, commis sur la personne d’autrui par violence, contrainte, menace ou surprise. » L’agression sexuelle est en fait beaucoup plus globale : il s’agit de tout acte à caractère sexuel commis par un individu sans le consentement de la personne visée ou dans certains cas, spécialement avec les enfants, par une manipulation affective ou par du chantage. Qu’il y ait eu contact physique (attouchements, caresses, etc.) ou non (paroles ou gestes à connotation sexuelle). Autrement dit, si un adulte ou un adolescent plus âgé tient des propos pornographiques à un enfant, ou lui montre des photos X, ou encore exhibe son sexe devant lui, sans même le toucher, il y a bien agression sexuelle.

On ne saurait manquer d’évoquer les fameuses « tournantes » qui défraient tant la chronique actuellement. Tournantes ? Terme désormais entré dans le langage courant pour désigner le scénario sordide d’une jeune fille se faisant violer dans la cave d’une cité par tout un groupe de garçons, le plus souvent de son âge. Il n’est sans doute pas inutile de réinscrire avec force ce type de viols collectifs au chapitre des agressions sexuelles. Car des remarques un peu trop répandues, du genre : « Après tout, si elle est descendue dans cette cave, c’est bien qu’elle était consentante », pourraient avoir tendance à nous le faire oublier… Non, celles qui subissent des tournantes n’ont pas « bien cherché » ce qui leur arrive ! Oui, elles sont les victimes d’un crime !

Ce qui n’empêche pas de se demander si les violeurs ne sont pas eux aussi des victimes à leur façon. Victimes d’une société qui leur a enlevé tout repère, qui présente partout la femme comme une « chose sexuelle » – dans les publicités, dans les films pornographiques, etc. – et les exhorte à la consommer. La jeune fille qui subit un viol collectif est d’ailleurs très souvent « amenée » par son petit ami, comme un cadeau objet offert à ses copains. Elle-même a malheureusement tendance à se prendre pour une « chose sexuelle » puisque c’est le seul rôle que la société veut bien lui accorder…





■ Quand la société agresse les enfants

Puisque la société semble figurer sur le banc des accusés, osons poursuivre l’instruction de son procès. Notre monde moderne est en effet particulièrement agressif vis-à-vis des enfants et des adolescents. De l’ecstasy vendue à bas prix à la sortie des écoles, n’est-ce pas une agression caractérisée, orchestrée par une mafia d’adultes ? Des sites Internet pornographiques, librement accessibles à tous, même aux plus jeunes ; des cassettes vidéo pornos que n’importe quel gamin de dix ans peut louer dans un guichet automatique, n’est-ce pas une agression caractérisée ? Arrêtons-nous un instant sur cette affaire de pornographie qui, elle aussi, fait couler beaucoup d’encre.

Au-delà des films X, on peut parler d’une véritable déferlante porno ciblant tout particulièrement les ados. Telle revue destinée aux filles de quinze-vingt ans affiche sans complexe en couverture des titres comme « Sodomie ou fellation, banc d’essai ». Quant aux « radios jeunes », elles ne sont pas non plus avares de détails et explications sur les pratiques sado-maso ou autres thèmes non moins « hards ».

Question : nos ados sont-ils agressés par ce grand déballage obscène ? C’est fort probable quand on sait par exemple que les films X sont de plus en plus durs et violents, que pour vendre encore et encore les producteurs vont de plus en plus loin : gros plans génitaux, éjaculation faciale, viol d’une femme par plusieurs hommes, humiliation et chosification des femmes appelées « chiennes » ou « salopes », etc. Faute d’expérience sexuelle, certains ados prennent ces films comme des modèles : les garçons s’imposent des obligations de performance, se référant aux « exploits » des acteurs de films X et traitent leur partenaire comme un simple objet de plaisir, évacuant les sentiments amoureux ; les filles acceptent sans plaisir ni désir ce qu’elles croient être la norme. Où est le consentement libre et éclairé dans tout cela ? Où l’on retrouve la définition de l’agression : une violence imposée.

Pour les enfants plus jeunes, les effets ne sont pas moins néfastes. Découvrir un sexe en érection sur un écran ou voir un coït en gros plan peut être très traumatisant à dix ans (en CM2, un enfant sur deux, principalement des garçons, aurait déjà vu un film de sexe). À cet âge, cela revient presque à assister à la scène dans la réalité et cela provoque une véritable effraction dans le psychisme enfantin, qui peut court-circuiter les étapes de son développement affectif et sexuel. Là encore, l’agression ne fait pas de doute.





■ Une hiérarchie ?

Face à ce tour d’horizon des agressions dont peuvent être victimes un enfant ou un adolescent, on peut être tenté par le réflexe hiérarchique. Certaines sont-elles plus graves que d’autres ? À priori, on se dit qu’un viol est plus dramatique qu’un vol de blouson, même avec des coups. Et si ce n’était pas si simple ? On ne peut « évaluer » une agression qu’en fonction des conséquences psychologiques qu’elle aura sur la victime, à plus ou moins long terme. Certaines agressions objectivement très lourdes seront finalement assez bien « digérées ». D’autres apparemment plus légères créeront une terrible fracture dans la vie de celui qui les aura subies. Un sujet dont nous reparlerons bien sûr.

Un autre critère joue un rôle important dans la gravité d’une agression : celui de la répétition. Si un enfant se fait violer régulièrement pendant plusieurs années par son professeur de piano ; si un adolescent se fait insulter et humilier chaque jour pendant des mois par la même bande de jeunes l’attendant tous les soirs à son arrêt de bus ; si un parent frappe tous les soirs son enfant, les conséquences ne seront évidemment pas les mêmes qu’en cas d’agression unique et non répétée.

Finalement, la notion d’agression que l’on croyait cerner assez facilement s’avère donc plus complexe que prévu ! L’appréhender dans toutes ses dimensions était néanmoins nécessaire : en effet, la seule manière d’aider au mieux son enfant agressé est d’avoir pris pleinement conscience de ce qu’il a pu subir.


L’essentiel


■ Une agression n’implique pas forcément une atteinte physique : si elle se matérialise parfois par des coups, elle peut aussi passer par de la violence verbale (des injures, des propos humiliants, des menaces, etc.).

 

■ L’agresseur n’est pas forcément celui qu’on croit ! Un enfant ou un adolescent n’est pas toujours agressé par des voyous. Il peut aussi être la victime d’adultes (professeurs, amis de la famille et même parents).

 

■ Une agression sexuelle va de l’exhibition au viol, en passant par les attouchements et des paroles à connotation sexuelle.
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